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Les couleurs du destin


	




	
Chapitre 1

C’est un matin comme les autres : un ciel gris et la sonnerie trop forte du réveil qui me déchire les tympans. Je m’étire paresseusement, m’assois au bord du lit et cherche mes habits du regard… Je ne suis rentrée qu’à 4 heures du matin... du travail et même pas d’une fête ! Il est déjà huit heures et je dois être à mon autre job d’ici une heure. Laissant derrière moi le lit défait, je me traîne pieds nus vers la salle de bains et je me répète pour la énième fois qu’il faut toujours se démaquiller avant de se coucher…

L’eau glacée chasse les dernières brumes du sommeil, je me sens enfin prête à affronter la journée et à relever ses défis. Je ramasse tant bien que mal mes boucles rousses en un chignon et me dirige vers la cuisine pour y boire un café. Question de vie ou de mort.

Je jette un œil dans la chambre d’Éva pour m’assurer qu’elle va bien. Comme il m’a semblé l’entendre rentrer vers six heures du matin, je suppose qu’elle a dû aller s’amuser un peu après le travail. Elle dort, encore en costume de scène, la chevelure en désordre et du rouge à lèvres étalé sur la joue. Elle n’a même pas pris la peine de se déchausser.

Après avoir délicatement entrouvert sa porte, je me glisse dans sa chambre en essayant d’éviter les affaires qui jonchent le sol et de ne pas faire de bruit. Je lui ôte ses chaussures et la couvre d’un plaid. Elle se comporte vraiment comme une adolescente irresponsable. Depuis son arrivée à Londres, elle a passé son temps à changer de boulot : elle a été secrétaire, rédactrice pour un petit journal, vendeuse dans une bijouterie et même serveuse, comme moi. Mais là, ça fait déjà trois ans qu’elle travaille comme danseuse dans un cabaret. Elle a trouvé sa vocation. Elle marmonne quelque chose à propos d’un talon cassé et se tourne en enfonçant sa tête dans l’énorme ours en peluche que lui a offert son ex-copain, et incidemment, ex-chef. Éva n’a ni scrupules à mélanger sexe et travail, ni tabous dès qu’il s’agit de s’envoyer en l’air. Elle n’a pas non plus de préjugés sur le statut social de ses partenaires, ce en quoi elle a sans doute raison.

Je remarque une tasse de thé froid sur sa table de nuit. Ce n’est pas grand-chose, au vu du désordre ambiant, mais je ne supporte pas la vaisselle qui traîne. Je décide donc de ranger la tasse et me dirige vers la cuisine…

Mais, manque de chance, je trébuche sur une des robes négligemment jetées par terre. Évidemment, je lâche la tasse qui se brise en mille morceaux et annonce avec fracas l’échec de ma bonne action.

— Zut alors, me dis-je en regardant le thé imbiber le jeans qui gît le sol.

Par bonheur, mon amie semble n’avoir rien entendu. Je ramasse les morceaux de ma tasse préférée, désormais inutilisable et sors de la chambre.



Je mets en route la cafetière, puis l’ordinateur. Ces derniers temps, je le laisse constamment en veille, il ne faudrait pas que ça devienne une habitude. J’ai de nouveaux messages sur Facebook : c’est Adam. Il me poste tous les jours des liens vers tous les concours et festivals possibles et j’envoie ma candidature et mes dessins dans l’espoir d’être choisie. J’ai aussi reçu des e-mails, la plupart venant de listes de diffusion, et l’un du Jury du concours international d’illustrations de New York. Une réponse standard : «  Nous vous remercions pour l’intérêt que vous avez manifesté pour notre concours et pour votre participation. Vos dessins seront évalués… etc. ».

Je n’attends plus grand-chose de ce côté-là. Je sais que je n’ai pas encore atteint un niveau suffisant. En deux années d’études, mon seul succès professionnel a été de voir mes œuvres publiées dans un journal pour enfants. Et encore, pas le plus prestigieux, et sans ma signature.

Le «  clac » du bouton de la cafetière me fait revenir à la réalité. Le café est prêt. Le liquide chaud diffuse en moi un peu d’optimisme et l’espoir que cette journée soit bonne, et peut-être même, la meilleure depuis quelque temps.

La sonnerie d’un appel Skype m’arrache à ma rêverie. L’écran de l’ordinateur affiche «  Clarisse Mayer. Appel en cours… », je clique sur « Répondre », tout en essayant de faire bonne figure et d’être souriante…

— Bonjour maman !

J’essaie de me montrer enjouée pour dissimuler mon état de fatigue. De mon côté, tout ce que je vois d’elle, c’est son menton, son cou et le col blanc du chemisier strict qu’elle met quand elle est au bureau.



— Zoé, ma chérie ! Tu as une mine horrible !

Oui, ma mère a toujours été directe.

— Tu ne dors pas assez ? Regarde-toi, tu as des valises sous les yeux !

— Mais non, tout va bien, maman, je suis en pleine forme. Mais je ne te vois presque pas, penche ton écran, je t’ai déjà dit que je ne te voyais pas comme ça.

— Et comme ça, ça va ? me demande maman après avoir réglé l’écran de telle manière que désormais je ne vois que son front et le plafond.

— Oui, c’est mieux, dis-je avec un sourire sincère cette fois. Comment ça va à la maison ?

— Oh, tout va bien, ma chérie. Ton père sera enfin en congés la semaine prochaine et nous comptons en profiter pour aller voir mamie. Et tu n’as pas oublié que c’est justement la semaine prochaine qu’Olivia fait son spectacle à l’école ?

— Bien sûr que je m’en souviens ! Je lui en ai parlé et je lui ai promis de venir. Je vais voir avec mon travail, je trouverai une solution…

C’est la pure vérité, ce n’est pas que serveuse soit un poste à forte responsabilité, mais l’endroit où je travaille est si chic et si réputé que si je demande un jour de récup, je suis certaine d’être remplacée dans l’heure.

— Mais Zoé compte vraiment sur toi, et puis papa et moi avons aussi très envie de te voir….

Maman soupire tristement, elle essaie visiblement d’étouffer son envie de me demander une fois de plus de revenir au pays, où tout le monde me connaît et est prêt à donner un coup de main en cas de coup dur. Elle m’a toujours encouragée dans mon projet de devenir une artiste reconnue même si ce que j’ai à endurer pour y arriver lui fait mal au cœur.

J’entends son chef l’appeler et elle me dit :

— OK ma chérie. Il faut que je retourne travailler… et toi aussi, si je comprends bien. Tu nous manques.

— Vous me manquez aussi. Je vais essayer de me libérer, ne serait-ce que pour une journée… À plus maman

Je lui fais un signe de la main et rabats l’écran, le cœur lourd.

Je bois mon café d’une traite, la pendule de la cuisine indique déjà 8 h 30, il faut que je m’en aille.



Chapitre 2

Je jette mon sac sur mon épaule et prends mon vélo avant de sortir. Je porte ma tenue de saison : jeans, baskets, sweat à capuche. Il bruine. Les passants filent au travail en s’abritant sous leur parapluie. Je mets ma capuche, remonte ma fermeture éclair au maximum et enfourche mon vélo pour emprunter mon itinéraire habituel.

Le bureau de poste où je travaille comme coursier est situé assez près du centre de Londres, dans une ruelle difficile à trouver, même en ayant l’adresse exacte. Il me faut un certain temps pour y arriver à cause des flaques et des piétons, sans compter que réussir à faire passer un vélo par l’étroite porte de service constitue un exploit.

— Tu as encore trimballé ton engin jusqu’ici ? grogne Timothy tout en pointant l’heure de mon arrivée dans le registre.

— Comme tous les jours, Timothy.

Oui, c’est notre rituel de salutations du matin. 

J’attache mon vélo, rabats ma capuche mouillée et me dirige vers Lucy White, ma supérieure directe, pour qu’elle me donne mon travail.

— Ah, Mayer, ce n’est pas trop tôt ! s’exclame-t-elle quand j’entre, comme si ça faisait plus d’une heure qu’elle m’attendait. Voilà ton courrier. Tu n’as que trois courses aujourd’hui. La plus urgente est celle-ci, sur Madison Square. Allez, file.

En sortant, je regarde les adresses notées sur les trois enveloppes jaunes pour préparer mon itinéraire. Parfait, j’ai trois heures devant moi et bien que les adresses de livraisons soient éloignées de mon université, je vais pouvoir livrer chaque bureau à temps et être à l’heure à mes cours.

Je profite de l’attente à un feu rouge pour vérifier encore une fois mes messages. Encore Adam. Je souris en voyant apparaître la photo de son chien déguisé en superhéros avec comme légende «  on va sauver le monde ». Je me contente de lui répondre par un smiley et range le téléphone.

Adam habite à Los Angeles et est costumier pour une grande société de production de Hollywood. Il a trouvé mes dessins sur un site où je les expose et ils lui ont tellement plu qu’il m’a contactée et depuis, nous échangeons régulièrement. J’aime lui parler et partager avec lui mes idées. Et bien que nous ne nous soyons jamais rencontrés dans la vie réelle, il est devenu mon ami.

Peu à peu, la pluie cesse de tomber et le soleil commence à pointer derrière les nuages, déposant une couche d’or sur les rues. Alors que j’approche de l’université, mes trois enveloppes livrées, je me fais la réflexion que le temps est idéal pour aller au parc après les cours et enfin faire quelques croquis. Cela fait déjà deux semaines que les intempéries me privent de ce moment de détente. Je me suis installée à Londres uniquement pour mes études. Jamais je n’aurais pu imaginer un quotidien si routinier et si centré sur les choses pratiques quand j’ai envoyé ma candidature pour m’inscrire à l’université. J’imaginais un avenir radieux, une vie pleine de nouveautés exaltantes, des expositions à foison, des invitations à des soirées branchées.

La réalité s’est révélée être plus terre à terre. Le travail occupe le plus clair de mon temps. Néanmoins, j’ai réussi à me faire quelques amis dans cette grande ville. Éva, ma colocataire, en fait partie. Je l’ai rencontrée lors de notre premier semestre de cours, puis elle a abandonné ses études et préféré alterner les périodes de travail et de repos. D’une certaine façon, j’envie sa liberté, tout en craignant le chaos qui régente sa vie. Elle semble ne pas avoir d’objectif et ne vouloir vivre qu’au jour le jour. Et elle a l’air tout à fait heureuse.



— Zoé ! Attends !

Je me retourne pour voir qui m’appelle. C’est Roman, un des étudiants de ma promo. Il gravit les marches de l’entrée d’honneur en compagnie d’un autre garçon que je ne connais pas.

— Salut, réponds-je en me recoiffant machinalement.

— Salut rouquine ! Je te présente mon ami Antonio. Je t’ai déjà parlé de lui, tu t’en souviens ? dit-il tout en me désignant son compagnon.

— Ah, oui, Antonio l’Italien, c’est bien ça ?

Je lui tends la main.

— C’est bien ça. Enchanté, répond-il presque sans accent en me serrant la main.

— Tu es là pour combien de temps ? demandé-je – plus par politesse que par véritable intérêt – pendant que nous nous dirigeons vers la salle de cours.

— A priori pour un semestre, dit-il tout en me détaillant du regard avec un intérêt non dissimulé.

Un intérêt qui me donne envie de disparaître.

Bien que toutes mes amies soient assises au dernier rang, je me contente de leur faire un signe de la main et vais m’installer tout devant, afin de mieux entendre le professeur et pouvoir enregistrer son cours.

Pendant toute la durée de celui-ci, je sens peser sur moi le regard d’Antonio. J’essaie de ne pas y faire attention, je me dis que ce n’est que la manifestation d’une curiosité somme toute normale de la part d’un étranger qui observe tout ce qui lui semble nouveau, y compris les gens.



Chapitre 3

— Zoé ! Tu as vu le nouveau ? C’est un beau mec, hein ? s’empresse de me dire Léa en gloussant. J’aimerais faire sa connaissance… savoir d’où il vient, son âge, s’il a une copine.

Et la voilà partie à s’imaginer dans les bras du nouvel arrivant. Je ne peux m’empêcher en riant de lui faire remarquer qu’elle vient tout juste de rompre avec Marc.

— Comment peux-tu déjà envisager d’entamer une autre relation ?

Elle balaie mon objection d’un geste de la main. Je ne comprends décidément pas comment fonctionnent mes amies. Elles peuvent fréquenter quelqu’un, s’en séparer, rencontrer quelqu’un d’autre, se disputer, se réconcilier, décider de vivre ensemble, et puis le quitter avec fracas et revenir vivre chez leurs parents. Tout cela m’est étranger. Jamais je n’ai eu de telles relations. J’ai toujours pensé que c’est plutôt une bonne chose et que ma première histoire d’amour serait la bonne, que l’homme que j’aimerai serait celui avec qui je suis destinée à passer toute ma vie, que notre relation serait sans nuages, faite d’amour et de compréhension mutuelle.

Soudainement, une main se pose sur ma taille… avant que je puisse réagir, une voix masculine me chuchote à l’oreille :

— Tu as des projets pour ce soir, ma jolie ?

Je reconnais l’accent italien d’Antonio et le repousse brutalement avant de m’écarter de lui.

— Je travaille ce soir, demain et tous les autres jours. Je n’aime pas ces façons, garde tes distances à l’avenir ! m’exclamé-je, rouge d’indignation.

Et de honte…

Je tourne les talons et sors de l’université. Une fois dehors, j’enfourche mon vélo, je n’aspire qu’à m’éloigner au plus vite de ce sale type et oublier ce qui vient de se passer.

Mais pour qui se prend-il ? Il se permet d’enlacer une fille qu’il ne connaît même pas. Quel grossier personnage ! Peut-être que pour lui c’est normal, mais pour moi ça ne l’est pas et je ne tolère pas qu’on me touche comme ça. Il se croit tout permis ou quoi ? 

Les pensées se bousculent dans ma tête. Je ne comprends pas pourquoi cet événement me fait autant d’effet, mais il me laisse un vrai sentiment de malaise.

Arrivée au parc, je vais jusqu’au bord du lac. Pendant quelques instants, je m’absorbe dans l’observation du courant, dans l’espoir de retrouver mon calme... L’air frais m’apaise. Je regarde autour de moi à la recherche d’un banc libre. J’en repère un et me dirige dans sa direction d’un pas décidé. Je sors un crayon et mon carnet à croquis de ma poche pour le feuilleter. Il contient déjà une dizaine de portraits d’inconnus. Je commence à dessiner les gens qui m’entourent, des amoureux qui marchent en se tenant la main, une maman et son enfant, un jeune homme assis sur le banc d’à côté qui attend visiblement son rendez-vous depuis longtemps, un bouquet à la main. Je n’ai plus conscience du temps qui passe...

Un aboiement tout à côté de moi me ramène brusquement à la réalité. Un énorme labrador couleur sable me fonce dessus, la langue pendante. Un chien errant ? Enragé ? Mon premier réflexe est de monter sur le banc, bien que cela ne serve certainement pas à grand-chose. Le chien s’arrête près du banc pour fouiller dans l’herbe, y trouve un petit ballon et repart aussi vite qu’il est venu, me laissant debout sur le banc, le cœur battant, mon carnet contre moi.
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